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Survivants de la Résistance et des camps de déportation, nous faisons tous la même constatation : nos enfants nés pendant ou après la guerre nous ont peu ou pas du tout interrogés sur ce passé qui nous a classés dans cette catégorie bizarre appelée « Résistance ».

En revanche, nos petits-enfants sont avides de souvenirs, de détails, précisément sur notre engagement et notre activité entre 1940 et 1945. Il ne s’agit pas pour eux de préciser notre biographie mais de se renseigner, auprès de témoins de plus en plus rares d’une époque déjà historique, sur les valeurs qui ont déterminé leurs actions, leurs souffrances, leur sacrifice et finalement leur victoire.

Pourquoi cette génération veut-elle tant savoir et comprendre ?

Je rencontre chaque année plusieurs milliers d’adolescents dans les collèges et les lycées de France. Toujours, je retrouve, comme chez mes petits-enfants, la même exigence de savoir, le même besoin de comprendre, les mêmes constatations sur l’époque actuelle, les mêmes recherches pour la gestion de leurs problèmes.

Ils m’ont posé beaucoup de questions, j’ai essayé d’y répondre. Face à ces adolescents qui interrogent, je me retrouve la grand-mère d’une jeunesse à qui le professeur Jacques Decour a adressé ces derniers mots avant d’être fusillé par les nazis :

« Je me considère comme la feuille qui tombe de l’arbre pour faire du terreau. La qualité du terreau dépendra de celle des feuilles. Je veux parler de la jeunesse en qui je mets tout mon espoir. »

Ce petit livre n’est pas une « histoire de la Résistance », c’est un dialogue avec mes petits-enfants, pour les informer, les aider à comprendre puis à juger, donc à choisir et à s’engager pour défendre les valeurs universelles que la Résistance a sauvées et leur a léguées.








 


– Quand mes copines savent que tu es ma grand-mère, elles me demandent : « Comment est-elle entrée dans la Résistance ? » et je ne sais quoi répondre.


– Tu sais, pour y entrer, comme tu dis, il faut que la Résistance existe sous une forme organisée. Ce n’est pas une sorte d’association avec des statuts, des cotisations, des cartes et une adresse connue.

D’abord, tu dois comprendre que le verbe « résister » existe depuis que les êtres humains sont capables de réfléchir. Comme nous le montre l’histoire de l’humanité, il y a bien des façons de résister. Cela peut être la défense de sa maison, de sa famille, de sa terre, de son pays. Cela peut être aussi le refus d’être soumis à plus fort que soi et ça peut être la décision de s’opposer à une injustice qui vise une personne ou une catégorie d’êtres humains quelque part dans le monde.

La Résistance dont vous voulez que je vous parle est le résultat d’une guerre perdue, de l’occupation de mon pays par une armée étrangère, de la soumission du gouvernement de la France à ses occupants, l’obéissance à ses ordres, l’alignement sur sa politique.

Je dois vous rappeler que le 3 septembre 1939, la France et l’Angleterre ont déclaré la guerre à Hitler, le maître de l’Allemagne nazie, parce qu’il avait, en envahissant la Pologne, rompu le pacte qu’il avait signé à Munich. En mai 1940, la France a subi une horrible défaite, les armées de Hitler ont envahi le pays et ont fait prisonniers près de deux millions de soldats et d’officiers. Tout le monde avait peur et se sauvait loin des villes.

Je vous rappelle que les hommes en âge de se battre avaient été mobilisés en septembre 1939. Obligatoirement, ils partirent dans les casernes, sur les bateaux ou sur les terrains d’aviation. C’étaient donc en grande majorité des vieillards, des femmes et leurs enfants qui fuyaient vers le sud. Riches ou pauvres, à la recherche d’un moyen de transport, devenus tous vulnérables, ils maudissaient ces armées ennemies qui envahissaient la France, bombardaient les villes, mitraillaient les routes, les ponts et les trains. Errant au hasard, ils ont d’abord bénéficié de la solidarité d’inconnus les nourrissant un jour, les hébergeant une nuit. Devant le désordre consécutif à cette affreuse invasion, le gouvernement qui avait quitté Paris pour Bordeaux est rendu responsable du désordre et son président est remplacé par le maréchal Pétain.

Il a 84 ans, on l’appelle « le vainqueur de Verdun », grande victoire sur les Allemands vingt-cinq ans plus tôt. Sur les routes, dans les casernes remplies de soldats français prisonniers, on pense que ce vieux soldat va sûrement sauver la France.

– Comment va-t-il s’y prendre ?


– Eh bien, il décide qu’il n’y a rien d’autre à faire que de demander l’Armistice à Hitler et à Mussolini, nos ennemis vainqueurs !


– Qu’est-ce que ça veut dire l’Armistice ?


– Que la guerre s’arrêtera, qu’un traité de paix sera signé et que la vie reprendra, que chacun rentrera chez soi et que les prisonniers de guerre seront libérés.

– C’est plutôt une bonne chose cela. La guerre est finie et les familles se retrouvent !


– Une bonne chose ? Un rêve ! Mais la réalité est bien différente. Pétain, en signant, accepte les conditions des vainqueurs. Elles sont cruelles, déshonorantes et pour certains inacceptables.

L’Allemagne annexe l’Alsace et le département de la Moselle, crée des zones interdites à l’est et près des côtes ouest, où l’on ne peut circuler qu’avec une autorisation. Pire, ce qui reste de la France est coupé en deux d’est en ouest, c’est la ligne de démarcation. Au nord, le gouvernement français présidé par le maréchal Pétain dirige la zone sous le contrôle de l’armée et des polices allemandes. Au sud, seul le gouvernement qui s’installe à Vichy administre le territoire. On l’appelle Zone libre.

On comprendra que ce nom ne convient pas. Il faut payer chaque jour des sommes énormes pour l’entretien de cette armée qui s’installe partout. Dans les rues, la signalisation est en allemand, avec des caractères gothiques difficiles à lire pour les Français, des oriflammes nazies flottent sur la tour Eiffel, la Chambre des députés, le Sénat. Les ministères et les bâtiments publics sont occupés par tous les services de l’administration ennemie. Pétain s’est engagé à livrer du matériel industriel, des produits agricoles. C’est une vraie razzia de toutes nos richesses.


Il y a pire encore. Pétain a accepté d’arrêter et de livrer aux nazis les étrangers d’Europe centrale et d’Allemagne qui avaient fui leur pays devenu fasciste pour se réfugier chez nous. Quel déshonneur ! Partout, des affiches dans les deux langues menacent ceux qui désobéissent. Des trains remplis de militaires français partent vers des camps en Allemagne appelés STALAG1 ou OFLAG2 dont on ne connaît pas l’emplacement. On ne peut écrire aux prisonniers qu’une fois par mois une lettre non cachetée adressée à un camp numéroté que l’on remet à l’administration pour contrôle. Les familles sont écartelées ; le père absent, la mère doit faire face à tous les problèmes.

Dans notre France si riche, il n’y a presque plus rien à manger. On nous donne des cartes de rationnement pour la nourriture, le charbon, les vêtements, les chaussures. On a souvent faim !

– On comprend que les gens soient en colère ! Toutes ces restrictions, ces interdictions, c’est un vrai esclavage, cela donne envie de se bagarrer !


– Bien sûr, certains sont exaspérés et ne se contentent pas de protester entre eux. Je vais vous raconter trois histoires vraies et vous comprendrez que c’est le refus d’obéir, d’être soumis, volé, qui déclenche les premières actions de la Résistance.

Germaine V. est seule dans sa ferme, la guerre est finie, son mari est prisonnier. C’est la nuit, on frappe. « Qui est là ? – Nous sommes deux soldats français, nous avons sauté du train qui nous emmenait, nous ne savons où coucher. – Entrez. » Germaine les nourrit, leur donne un lit et, le lendemain matin, ils échangent leurs uniformes contre les habits du mari prisonnier. Ils partent pour franchir clandestinement la ligne de démarcation entre le passage des patrouilles allemandes et françaises.

– C’était défendu de passer d’une zone à l’autre ?


– Oui. Si on était pris, on payait une amende et on allait en prison.

– Pourquoi, alors, changer de zone ?


– Parce qu’en zone sud, il n’y avait pas d’Allemands et on croyait encore que le maréchal Pétain protégeait les Français.

Voici maintenant l’histoire de Mathieu. Il est breton, il n’a pas de nouvelles de son père, marin, embarqué à Brest sur un torpilleur. La guerre est finie et l’école professionnelle qu’il fréquente est de nouveau ouverte. Il y va en vélo ; il voit, le long de la route, une équipe allemande qui installe une ligne téléphonique. Deux soldats grimpent aux poteaux plantés au bord du chemin pour tendre un câble de téléphone. Personne ne remarque Mathieu, tous les soldats regardent en l’air. La colère l’envahit : « Ils ne sont pas chez eux, la guerre est finie, ils doivent partir, le Maréchal l’a dit le 17 juin ! » Il pose son vélo, prend une pince dans sa petite trousse à outils d’apprenti électricien, rampe jusqu’au fossé où le câble pend parmi les grandes herbes jaunies par ce chaud été de la fin juin. Il arrache avec peine la gaine protectrice, puis sectionne un à un les fils métalliques. Les deux parties du câble sectionné s’en vont battre les jambes des deux soldats grimpeurs. Stupéfaction ! Tous regardent vers le sol, Mathieu est repéré. L’officier l’arrête. Avec un groupe de soldats, il l’emmène jusqu’à son école. Dans la cour, Mathieu est lié au poteau de basket, tandis qu’un ordre brutal oblige élèves, professeurs et chefs d’ateliers à s’aligner derrière les soldats plantés devant le poteau. « Ce garçon, dit l’officier, n’a pas obéi à l’avertissement qui punit de mort tout sabotage du matériel de guerre allemand, il va être exécuté. » Un rauque aboiement : « En joue, feu ! » Puis le coup de grâce réglementaire : l’officier décharge son pistolet dans la tempe de Mathieu affaissé.

Mathieu aurait eu 17 ans le 22 décembre 1940.

– C’est un sauvage, une brute, cet officier. Ils n’étaient quand même pas tous pareils !
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